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Le 'Piétisme cil A1cmagn c.
l

Il se nmanifete de nos joitrs dans le protes-
tantisme un rapprochement vers la foi cathto-
liqne qui donne de giandes espérances pour
'avenir. De plusieurs côtés retentit un con-

cert de lutanges et d'udmiation pour cette
religion que Pon croyait naguère encore en
pleine décrépitude, et où Ponl reconnaît maitm-
tenant toute la sève de la plus vigoureusejceu
nesse. Les préjugés disparaissent les titis
après les autres, et plus l'ue Ibis les organes
dît parti ennemi ont fait entendrs le cri : 'old
aufnaioch Romnu (cin avant vers Rome) ! LU-
nivers a eu soiuvent l'occasion de parier a ses
lecteurs du malaise que bon nombre de lu-
thériens de bonne foi éprouvent dans leur sec-
te et des instincts catholiques qui se sont spon..
tanîément réveillés etn eux et qu'ont matni-
festés déjà un grand nombr de coversions.

Cependant, si la majorité revient, il est
aussi Lu parti intolérant et ftunatique chez le-
quel on voudrait ne pas avoir à constater totu-
tes les appareices de la plus itnsigie iauivaise
fui .nous Voulous parler(It upiétisme. Cette
secte est comme ule foturmilliére de petites

Passions et ie préjugés ; elle inutrgute, inmpri-
Itme, colporte, harcèle, plérnmise, falsifie ; elle
sc courbe aujourl'htti pour se pavauîer de-
main ; remplie de fiel et de haine, elle il.-
parle que d'amour et de charité. Injures,
lîenîscuinges, caloilitiue, dès vu'il s'agit cde
combattre PEgl se'eatliolque, tous les inoy-
eus lui sont bons. Elle est, si je puis parler
ainsi. comme uin Luitlher collectif.,avec cette
diflèrence, toutefois, 'ite Lauther accusait le
diable Le lui insp rer ses liatribes, tandis que
les piétistes ic rencilenit pas duvant iiiunblas-

plhlume, qu'ils n'oseint avouuer, mutais dont ils
ont la coiscicuce, et prétentdenut rocujouirs pa.r-
]er an nom dii Seguer..éstts. Cette secte
doit son originie à :Spoeer, clqi vivait au Milieu
dut dix-huitième siècle. l)s cette époque,

pilirès deux siècles de vic àpeine, le protes.
tantisme sentait. le vidIe immense de sa doc-
trine ou plutôt dIe ses doctrines, car, dltji,
P'.fistoire des F"ariations avait patrui, et chacune
des sectes signalées par Bossutut était doutée
d'une fécondité si extruordin.aire d'innitova-
tions religieuses, que les protestants etix-té-
mes entrevirent la nèeeSsité d'une reforma-
tion dIe la Réffiroe. Le libre examen étit
devenu libre piîeisée, c'vst à dire insubordina-
tion dans les mmurs et néant dans le dogme.
Le peuple haniguissait dans lahplus complète
ignorance: o lui avait ôté ln pompe du cul-
te avec ses ductrincs les plus coisolutltes, dé-
lincdé le temple et tenversé l'uctel, aboli le
sacrifice, rendu les hurreurs du tombeau plus
horribles encore ii lui otatit la prière pour les
morts ; on Pavait fait orphelinC eu le privant
.e la douce materit té de la Vierge. Le mo-
utent semblait veiii de com ler tots ces ides,
soit par iii retour sincére à la foi catholique,
soit por une substitution artiiielIe qu'il sa-
gissait ecore 'ciu venter. La première chan-
ce avatt "té tentée par Bossuet, Leibttitz et
MolIIuts, la second lue fut parr SpeIer. Ce-
luii-ci exposa ses vues dans ses Pic Deidcruc
et, pour raviver la dévotion phtlisuc tdes
meunbres de soit Eglise, il établit des rétunions
de piété (conentieu/a iciCttis) qu'il nomma
aussi associations de ude/r<ucs bonncs âmes. Ses
adhérents se propsaient par là de s'édifier
nlutuellemeit ]tpar dls osentretiets de piété ct
de réveiller par ce ioyen le sentiment reli-
gieux uit sein dI iprotestaitisime. iMis le
systeme dq'exclusion absoluc que Spener con-
-silla à ses adeptes ei les regardant cttlomme
le sel dc la terre, comune formntant unte petitc
Ecglise dans l'Elise (Kircchlein in der Kirche),

dont ils se disaient l'âme, par opposition au
corps composé de, tous les autres protestants,
et, de plus, le peu d'importance qu'ul attachait
aux notions positives ne tardèrent pas à por-
ter leurs fruits. Le mysticisme, sans assise
dogmatique, se transforma en une pédanterie
hypocrite et orgueilleuse, et les piétistes n'eu.
rent que des regards de dédain et de haine
pour quiconque ne pensait point comme eux.
Sous cette influence, la dévotion devint une
aflction nerveuse, l'enseigneuent dit dogme
fut remplacé par une polémique dépourvue te
toute dignité et de toute bonne foi i si bien
que la théologie piétiste ne fut bientôt plus
qu'un arsenal d'armes empoisonnées contre les
autres sectes, et surtout contre l'Eglise Ro-
miaine, dans laquelle ces illuinés se plaisaient
à voir la grande prostituée, et contre le Pape,
qui devint nécessairement l'Antéchrist.

Pour comprendre jusqu'où ce mysticisme
fi n tastique fut poussé, il suffit de savoir que,
d'après la doctrine des piétistes, le vrai fidèle
obtien t, par une inspiration soudaine et infail-
lible, l'assurance pleine et entière de sa justi-
fication. Le moyen de parvemir à cet état

de parfaite quiétude, c'est la foi au pardon, et
bien entendu la foi morte, Ou dépit dle l'épitre
de saint Jacquues, que Luther avait déjà appe-
lée lépitre de paille, pareh u'elle détruisait
son Peccafortiter ! Aussi, les plus fervents se
tor:ureu t-ils l'esprit et la conscience pour s'en-
quérir dc ce moment béatiqgae pendant le-
quel la grâce se fait jo.r (I)urchbruclh der
Gnade), et qui est sutvi d'un sentiment si su-
rabondant du consoaIttion, que le ceur de '-
homme est à peine capable de supporter une
telle joie. Privès qu'ils sont dli sacrement
de pénitence, qmi rassutre et tranquillise tout
en pardonnat, et cu dogme cie l'ELucharistie,
qu'on a si bien nomme te dogme générateur
de la. piété, le systéine ne pouvait uboutir qu'-
aux résultats de tout mysticisme sans direc-
tion : au fnatisme ou à la folie, C'est ce
qui s'est vtu toujours, et c'est aussi ce qui ex-
plique la tactique cde ce parti dais la croisade
qu'il a entreprise contre Route dt fond des
cabinets de ses préclicants, et dont l'ardeur re-
double depuis que le catholicisme prend en
Alleiagine niie explinsion n'otvelle et imattein-
due. Colombe gémissante, clerchainît en vain
l'olivier de la paix au dessuts des ilots mon-
tants de 'ultramontaeisl'L, le piétiste, fort de
la foi commentée à sa manière, montre par sa
pratique, aujourc'hui comme ipar le passé,
qu'efiectiventt les bonnes oeuvres et les pro-
cédés chrétiens ne lui vont pas.

IL
A force de ruse, le piétiste parvint à s'insi-

nuer jusque dans les hautes régions de la so-
ciété puotestantiste ; il monta au pouvoir avec
Frédüérie-GCuillaum ti, qui. pendant son ire-
gne, s'entoura d'hommes appartenant à ce
parti. Ce furent leurs conseils qui firent de
ce monarque le persctuteur d'une religion
dont l'invariable doctrine et les pontifes iné-
liranlables umettaielt obstacle à la créatiou si
longtemps rè%ée c'ue glse nationale évan-
géliquîe. L'afrire dIes mariages mixtes, dont
PlEirope retentit en 1837, eCt qui, Clans les
vues de la Providenice, devait snt ger en Prus-
se l'intégrité catholique, fut une suite dle leurs
intrigues, qui couronna l·exil le ceux Evé-
ques. Protestantiser'-enseignement, fomen--
ter le schisme en favorisant cette partie dlu
clergé catholique que l'hermésianisme avait
nmomnctanément. infectée, répartir les emplois
lucratifs et honoriiques entre les adhérents
sincères ou hypocrites le l'intériorisimî e à l'ins-
tar dle Spener, pour tuer Ronie moralement
et physîquenieit, tels furent les moyensI que
lon prit, tout on faisant grand bruit de cIta-
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rité et de ýtolérance. La maxime Divide et
inperd fut l'inspiratiice du pouvoir tant qu'il
subit cette influence.

Cet état de choses changea à l'évènement
de Frédéric-Guillaurîne IV, dont le caractère
loyal répuîgne aux i rigtus, et qui, en éloi-
gnant cette coterie des abords du trône, sut,
par son esprit de conciliation, réparer peu à
peu les torts de son prédécesseuir envers les
catholhqtes et rétablir son autorité menacée
par les menées de ses prétendus aris. L'an-
iée 1848 et la conduite des catholiques en
ces moments de crise protivèrent qu'il avait
parfàitement compris la situation.

Un moment encore le piétiste crut 1'occa-
sion venue de regagner du terrain, lorsque
Ronge apparut sur lascène; aussi s'enipressa-
t-il de fairc chorus avec ce nouîveau réforma-
teur, qti, aidé de ses disciples, Czerski et
Kerbler, allait dissiper pottr jamais les tén-
bres de P'lcramontanisme. Il les fêta, les
applaudit, les encensa dans toutes les villes
où son influence était dominante. Impossi-
ble de décrire l'elithousiasme avec lequel ces
nouveaux apôtres furent reçus et la vénéra-
tion quasi de dukje dont ils devinrent l'objet;
on conservait comme des reliques les objets
qu'ils avaient touchés, les verres dans lesquels
ils avaient bu, etc., etc. Bientôt cependant
le tliermoiêtre baissa, surtout du mîiomrient oÙt

i l'on se lût aperçu que les communes germano-
catholiques donnaient naissance aux comniti-
nes libres (Preic-Geneulen), et que celles-ci
rejetaient le jong du parti pour prendre des
allutes plis libérales. L'instinct de conser-
vation fit alors rentrer les vétérans du giétis-
me dans la route ténêbrecuse de l'intriguîi et
du nbegotiu nt percanbulans in ten ebr..)

Aujorrd'huîi plts que jamais le piétisme
travaille à la sourdine pour recourltérir soni
an-ienne omnipotence et pouir neutraliser les
efforts du catholicisme dans soniniotivenient
ascensionnel. Le foyer de ses opérations est
dans la vallée de \Vupper, à El>erfeld surtout
ou cette fraction du protestantisme possède
un grand nombre d'adhérents. Ne nous ina-
gnons pas cependant que le nom de piétisme
représente, sturtout de nos jours, une idée po-
sutive qtuelconqtue ; le fond mme posé par
Spener s'est éventé-; de là des divisions à
l'infini ; il ne reste de commun que des hai-
nes. L'imagination de Pun se repait de
douloureuses sensations à la piste de quelque
vision béatifique et chasse au quiétisme ; un
autre laisse paitre son intelligence d.ans les
régions de l'empyrée et vogue à pleines voiles
dains le panthéisme. Bon nombre de prédi-
cants souit nihilistes dans leur cabinet et pié-
tistes en chaire oussi qlie dans leurs pavýi-
plîlets, qu'ils assaisonnent d'une forte odeiur
apocallpîicquîe. Quant à la parole de Diet,
elle se trouve, en résumîé, exilée sur le dos
dIu col portetr, ou se voit transformée en pa-
raboles sentimentales, qui font sanglotter
d'office les quelques femmes da lPn et de
l'autre sexe qui vont une fois par an tuer leur
temps .au prêche, ou qui sont attirées par
qnelque actualité scandacleuse.

Nous avons déjà uti l'occasion de montrer
dans cette feuille comment les piétistes tra-
vaillent àséclóiire les popuulations catliol iqies
par leur petits traités à titres anubigus, leurs
bibles tronîqtuées et. falsifiées ; conment ils
spéculent sur la tiédeur des localités dans
lesquiles ils viennent s'abattre, y sénmant le
mensonge et la calomnie, poir pronver sans
clonte qu'ils ne réculent pas devant les con-
séquiences pratiques de leur graüd prncipet :
La fbo sanctifiant scns les Suvres.

On ie îpeuis ulie déplorer cette aveugle-
I ment et cette condito iilgne, qi seront

cependant utiles aux catholiques en les en-
courageant à rester fermement à l'invr.riable
doctrine de l'Eghse seule infaillible, dans la-
quelle le commandement : ./llez et ensci-
gnez, est acconpli par le dévouement, Pab-
négation, la charité et toutes les vertus chré-
tiennties. Dans 'bete m-me Allemagne, une
poignée de Jésiuites, fidèles à leur devise
tiaditionnelle : Tout pour la plus grande gloi-
re de Dieu, le prou vent tous les ocurs piarleurs
missions, auxquelles cherchent si vainement
à mettre obstacle ces protestants dont nous
nous Occupons.6

Le protestantisma piétiste prétend,lui aus-
si, agir au nom de l'Evangile, lui aussi. s'at-d
tribec la mission daller et d'enseigner, ion
pas en Cochinchivo, niais an milieu des ca-
iloliques, chez lesquels il n'a à craindre ni
la cangue, ni les fers. -llez et enseignez, et
le docteur lVarriot,re juif errauît du piétisme,
va ; il va au moment où la voiture attend le
P. I-Iss!aclher prêt à partir, et il le cottvie à
nu tournoi dogmatique, afin de se prévaloirf
d'un refis souhiaité et prévui ; il aa d'une
rnanière moins opostoliqie encore, par ses
pamphluts calomnîiatecurs, preher le doute et
la tiédeur dans la mansarde,d'of le plus soui-
vent il prend la route det P'épicèria ; il va as-r
sister auir sermons des numiisionnî-aires pourt
saisir uini phrase au passage et la saupoudrerC
de ses volumineux lieux communs.,Z

Quant i la seconde pa rtie du commande-
ment de Jésus-Christ, qui est d'enseigner, on
tie la pratique le plus souvent qu'au imoyen
de la plus vile et de la plus exécrable des si-,
monies, faisant tiun troc de la foi des simples1
contre titi morceau dIe pain ou ine poignée
d'argent. On a vu des coryphées piétistes
engager systéniatiquiemnt des domestiques
catholiques, puur les convertir moyenLnaut 50
thalers, et doublant la somme ds que ces in-
fortuné-s consentaient à contracter titinmaria-
ge protestant ; on nous cite titi pas eir i'l-
berfeld qui tout dernièrement encore a passé,
avec une malheureuse dtenue cathîolique, 1
uni manché par leque celle-ci renonçait à ses
droits maternels et liii abandonnait l'éluca-
tion de ses enfants. Ces faits entre mille
suffisent pour prouver que nous uî'ivons rien
exagéré,.
Nous île dirons rien ce l'esprit de prosétytis-
me qui traque les catholiques lorsqu'ils se
trouvent dans la nécessité de demander un
gîte aux hôpitaux soemis aux soies des diaco-
nesses, ces caricatures de enos Smurs de Chia-
rité. Nous ne parlerons pas non plus de Fins-1
tituf ie Dusselhhal, qui a été longtemnps cn-
tretenu avec l'argent recueilli daLis les églises
catholiques, et destinó. à leur inîsîu, à perver-
tir des enfanits irnineurs dle huit à ultinze ans.
On en laisiait sortir ces innocents apostats
que pour augmenter le trouipeut protestant
Nous ignorois ceux qi s'y p:îsse, aujourd'-
hui que le pinlide n'est plusaussi en f Lveur ;
mais quanLt au prosélytisme aetiel dci parti.
ciliers ; il est descendu- à un clégré c'indtignîi-
té dont rien tc peut donner ýidc;ée retenu
par un reste de pudeur, le zélotisme ofliciel
ne s'est jamais rien pe-rmis de seimblable. Le
g ruunrluernemnt prussini inous n:mons à le re-
connaitre, est rentré dans une voie équitable
sous Plusieurs iapports ; espérons qu'après
avoir reconnu en principe l'égalité cutre ses
sujets des diverses confessions, il la reconnaî-
tra également dans la pratique. Il lui reste
encore beaucoup à f£ire et beaucotup à défaire
sur ce point : dût-il socritier quelque chose de
ses opinuioiis, qu'il écoute les conseils du la prtu-
dance gouvernecetale ;,qu'il achèv'rPativre
qu'il a bien commencée. et il verra, lui aussi,
que quiconque, rend à 'Egliseprte à Dieu.

IIISTOIRE DE LA LITTERATURÉ EN FRANiCE,
Depuis la conquête des Gauiles par Jules César

jusqu'à àzosjourrs,-

Par M. L. BIuox.
Les histoires de la littérature en France ne

manquent pas, mais le nombre des travaux à·
la fois succincts et complets sur cette iiitiére
est si restreint, que les jeunes gens éprouvent
quelque peine à se&*rendhre iin compte exacct
de notre valeur littéraibe. Tel siècle a spé-
cialement occupé tel écrivain, oui bien tel
système a été sérieusement étudié pir de:r
hommes supérieurs dans l'enseignement ; peu
de professeurs ont tracé le tableau de inotre
littérature à ses divers âges. Cette lucune, iM.
L. Buron vient de la combler avec tm succes
d'auîtant îplus méritoire qu'il est entré dans
une route à peine otuverte et qu'il lui . fldflhi
compter sur ses propres forces, coipuser un
travail plein d'unité en se servanit de uiité-
riaux épars, sanis homogénéité, sans cobèsion
possible.

En effet, nos plus illustres critiques litté-
raires se sont jusqu'à présent placés à des
points le vtue idifférei:s, parfois contradictoires
pour analyser les travaux des auteurs françaiz
anciens et mioJernes. Ce n'est pas Pliipar-
tialité scrcupuleuse, ce niest pas l'inaltéîabte
calme de la raison qui les a guidés dans etirs
appréciations. ils ont oublié le plus souvenIt
que, pour l'histoire littéraire, on doit surtout
écrire ai narranduim, non ad probandnue, et
laisser au lecteur le rôle de juge, aprés avoir
seulemenut éclairé son esprit. De là ti)ne c:-
fusion fatale. Autant d'auteurs, prosateurs
ou poètes, autant de for.nes différenirês, et
presque irrésistiblement, selon que lecritiqutte
appartient à telle oui tellc école lit téraireil se
montre trolp indulgent oui trop sévère. L'es-
poi r et la volonté d'éviter cet éctîeilI ontt diri-
é atns doute les étuides de M. L. Etroin,quti,

dans son livre, s'efforce de peindre au liei de
professer, qui fait passer sous nos yeutx uni ta-
bleaut, peu considérable sous le rapport de l'-
tendue, miais très riche en détails, de toub les
modèles dIe La littérature fmuiçaise, .depuis
soir origine jusqu'à l moitié cu dix-tieuv itie
stècle.

L'épocque du t moyen-àge a été traitée aved
soin par M. L. Buron, et nous -approuvonu
d'avoir procédé ainsi, en retraçant l'hii oire
des écrivains qui ont donné nmissance à la lit-
térature nationalej qui ont été les prè:irseurs
de Pascal, de R-acine et de l3ossuet. Lou-
temî js ils furent tnéconnus, niais le jour de la.
justice luit enfin pour etux, et l'atteuir dut li-
vre que nous examinons aujoi rdI'hui peut êtrC
mis ait nonbre -les plus nobles défenseurs dÊ
leur mémoire. Ses citations les font connal-
tre, et l'en apprendî à admirer des génies quue-
certains lettrés appîîelaicent si dédaigueistient:
scholastiques et barbares.

En nuntic endroit cie soin ouvrrago, M:
Buron n'a oublié qu'il s'adressait à la jun. ze
se, et qu'cux jeuties gens sont dûs les phis

guJrds. Jamais il ne lusarde ut:ie citation
aui sente de près ot de loin Pirréligo io n im-
moralité; jaLmais il ne cherche à excite. lt
curiosité iîmaligtie dci lecteur par des détails
trop légers; jamais, euI in îîmot, il ne blesse
les luis inun mutuables de 'édicationi chréinne.

" Notre tâche à nous, dit-il dans sa préface,
a été de donner à cet ouvrage titi esprit d'en-
semble moral et chrétien, qui permît de le
mtettre entre tuutes les mains, sans crainute de
porter ombrage à la conscience la plus seru-
ptleuise et la plus délicuate. " Cette àche,
M. L. Btiron la remplie avec perfection, et
nons IouUs Lania tîdons .encore, alirès avoir lu

r Voir la 4e pa.

LE MONTAGNARD
OU LEs

DEUX REPUBLIQUES
1793-1S48.

Lsecondeiq ,airtle--ts-i S.)
La France i'a pas nceptê la

République, le t'a subie.
C. D. V.

CHAPITRE NEUVIÈME.
Suite.

-Il était temps.
-Qelques minutes avant, le soldat Doii-

nique avait tourné la rue. L'Italicn s'arrêta
tout à coup; il lui avait semblé entendre les
cris étouflés.
* -Les maladroits!... iurîmora-t.il ci prê-
tant l'oreille... pourvu qne quelqucs patrouil-
les ne pt ssont pas par là.

Dans le môme moment, deux hommes tar-
rivèrent de son côté courant au galop. Il les
reconnuti à.la itlueur d'un reverbèru qui ui
instant éclaira letirs visages.

--Ce sont eux !. murmura-t-il à voix basse.
Eh ! bien !... lotir dit-il, quand ils passèrent...

Les honires effrayés au soni Ie sa voix,
firen.t un bond de côté.

-Que diable! c'est in ami, dit Mar iii.

Ils s'arrétèreiit.
-il est tombé, direnît-ils.
-l est mort ?
-Nous avons frappé tots les deux à la fois.
-Et vous e vois êtes pasuassurés ?... ma-

ladroits, imprudents !...
-Ohli il e doit pas en avoir pour longteis,

répliqua ui tides huomies ; mon couteau est
entré jusqui'au manche ; atris nous avons cru
euteiîdre des pas, et il s'agissait dle ie pns se
faire sifI1er.

-Silence !... fit Marini.... il ie semble...
hiat.... rien. Allons I il fut imoi-mêne.
Partez, vouis autres, et allez. Tentez, voici
la somme promise ; mais, vous avez fait de
de la mutivaisu besogne. Puis après avoir ie
nouveau écouté, il se dirigea vers le No. 19.

-Il n'est pas mort.! dit-il en s'arrêtant et
en] s'appuyanit contre le mur. Les itbécil-
les !... C'est bien la peine de choisir Les gens
du mtier... Mais il va tout dire... tout révé-
ler.... Voilà dut sang.... C'est li...

Et,le corps penché, se sou teiatt d'une
main contre les mîaisoîus,il suivit la trace sait-
glante que Domini:nue avait laissée niu se
traînnt jusqup'à sa porte ; à cet endroit le sang
avait coulé alve eplus d'abondance et la porte
était humido par places.

-Marii prêta l'oreille ; il entendit dis.
tiictetient cuti bruit de voix.

Quelle inspiration subite Iu prit ? Le dé-
mon, qui a lo secret des fîmes doninées, peut
seuil le savoir.

Il frappt à la porte. tMarini, quand il le
fallait. était résolut et auchacieux.

Une minute à peu lprès se passa ; il-frappa de Doimi iqtu ; mais il se rappela sa perruque lonnc, va chercher dti:sedoirs.. ui
cuite seconda fois. La porte s'ouvrit, et le blanche et il monta,l'escalier comme devait cii ou bien lepharnacmen.
concierge se présenîta à la forte, tout pâle, le faire un homme ie son âge. -Madeleiixu I..liaf . t es-tut ..
les mains treumblaites. Prècéciois, le dle qcuielquies intstanits. Madeleitie s'ageiioilla près dut lit de son

Marini lui dit aussitôt,d'une voix sufioquée Madeleine, toujours inquiète lorsque son [ère.
par l'émotion père ms idlcurd, mais surtout ayant l'habi. Celui-ci etoura de sesdetisras le coui(le

-N'est-ce pas ici qu'un. .bonamuîe blessé ui chauî ler fort avant dans la nuit, le wn enfunte et, comne sos forces s'ruffnililis-
vient d'entrer. . 'l On s ée. Lorsque le portier etsa saictît à chaque instatit, il Il îiuuya sa tète cru,

-Oui, monsie" .urnîme ., .rent l'escalier soutenant dans satîglauttée sur le front de et tics
-Heureusement je n me smis ps tro l.. eurs brtipauvre Doiiqitue doit lo sanggotdu

je suis médecin, monîsieunr ; je rentrais chez s'échappait ruar deux largäs blessures, elle ou- visage de la Itcuvre elafît agettouillée.
nioi après tuti aceouchemîent... et 1l m'avait vrit la porte ; car au milieu du silence qui ré- i\adeleiuie ôuait titi cSur fortcet'uragetx;
semblé entendre des gémnisseients... et m- gait dais lic inamasarde, le Moindre brtuit ses yeux étaient secs. Les grandes douleurs
me des cris : à l'assassin !... Alorsje suis ac- ventnt du dehors était facile à eutendre. ne peuvemt pas souvent trou-er 'le larmes.
couru... mais je suis vieux... je ne vais pas Nous ie salirions exprimer le cri de déso- -Ma fille.... nîuîriîîuura le vieux sldat...
vite. latiouv qu'elle paussa lorsujut'àIl eur ce la regarde-uoi i. que jetavant de

-Oh ! nionsieuir, dit le porlier, vous êtes lumière cue tenait le portier, elle perçutsi oi... cit 1.Viîclav.... M.
médecin, c'est la providence qui vous envoie! Ière cont lcs vétenîcuuts à lemi arrachés lieea.froid .e....jéuaui.... LVI.
venez.. veiez vite.... étaient inontéstcsang.* .u..... lay....

-Est-ce qu'il est gravemett blessé E..lle s'èlruiàsa rencontre. Et il retomba suit-qon oreillef
--Blessé, moniosieur !.. ils lomnt. tué, les mi- --Mon père 1. maitpère I..cria-t-elle avec Maeleiiue lutenditi vcuru d'ciuîîa Sà

sérables I.. Un si digne homme !.. effroi. Q est-i(lotie arrivé bouche était glacée. Celiqui eût touehé
-1l est nmort? -iJ flrcutix umalheuir 1.niiNdon aioisele. suit crrison'septrcrutmîleer cbrrdeiiiid il était
-Pas encore, mais il u'euu vacît guère -ls g'ott pussassiaqé, dit Doniosique leî laroicl. Ptuivre Madeleine, Uuiltue elle de-

iîcuix, 'Nous venotns, îau femmlte et moi, (le voix faible enisoulevantie s ltête rlizjpauvre aitssotoffrir!
le transporter chiezui commue nous avons putMadeleie!.. Le miotranît receitett titi deriier sotffle
et je descenidais cierzaher dii secouîrs, Ah I -Assassinué !. mîonî 1è.me I.de vie, st, relevau> en s'apipuyanut sur ses brau%
quel bonhteuir que vous soyez médecin..e. -Ohm! Scigutecr !. scietire !.. ntri--e arrivera-l... trop...el vrd....
nez... Venez-.. monsieur... Douminiqjue quîe l'onî cvait traiis 1 iorté suîr sont Made... loine... ce saottceux.... eux.., les.., là-

-QIel flretix malheur!!exclam a i li, oh !! quielques miiutes... quelques .iuîu- chesi. qui m'ont tt.... parce qiîe...je. lie..
£st-ce un jeune hommel. n v tes eaucore !.. t ue sarg va 'étotffi'... je sos oulaislas....

-Diut tout,s vonsieur, mat fvieux soldat . dans ia poitrine.... Madeleîuic'a... itou... Il-s'urrêta; sa respiration ,iflltit dans sus
Si AMariiii eût écoitté l'imupatience quli le vite, Jacquîes.... couirez 1. ' Vuala..je poitrinie, et-, à chiaqîue, lialeitutioui le Saillg sor-

dévorait, il etzt frachi em e minute san s veux li parler.., bien vite.... bien vite.., rat bouillonnat cotunue de la prses
ciuuu1 éttuges qui le sé 1-arteibt CdelaWttttrdie -- j'y cours, dit la portière; et toi n du eux blessures.


